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îi  TON  NE  d'abord,  effrayé  même,  jeTavoue,  de 
k mefure  des  aîTignacs-monnoie  , 6c  néanmoins  ne 
voyant  gueres  comment  nous  en  paffer,  au  iniiieu  de 
tant  d’embarras , 6c  avec  fi  peu  de  choix  dans  les  ref- 
fources  , je  m’étois  réduit  au  filence , fur  cette  ma- 
tière , abandonnant  cette  décifion  hafardeufb  à des 
efprits  plus  exercés  ou  plus  confiants  que  moi , 
mais  n’en  fuivanc  pas  moins  avec  l’inquiétude  du 
doute,  6c  l’intérêt  du  patriotifme,  tous  les  mouve- 
ments que  la  création ‘des  âffignats  dévoie  impri- 
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tuer  aux  aiïaires  : aujourd’hui,  muni  de  Fexpérienee 
§;  de  réflexions  nouvelles , voyant  la  crife  où  nous 
nous  trouvons , & les  menaces  de  Tavenir , preflfé 
d’ailleurs  par  les  projets  qui  vous  ont  été  fournis , 
je.  me  fuis  décidé  fur  toutes  ces  circonllances  réu- 
nies , 6c  je  ne  balance  pa^  à vous  expofer  mon  opi- 
nion aduelle,  fur  le  feul  parti  fage  6c  conféquenc, 
que  ces  clrconllaîîces  foliicirent  : cette  afîemblée, 
obligée  de  mener  de  front  beaucoup  d’objets , a 
déployé  fur  tous  de  grandes  vues  ; mais  il  r/en  efl: 
aucun , pu  très-peu  du  moins  qi/elle  ait  pu  amener 
à fa  perfeéfion  ; 6c  parmi  ces  objets  qu’un  puiiïapit 
intérêt  recommande  , mais  que  de  nombreufes  diffi- 
cultés environnent,  nous  pouvons  mettre  les  finan- 
ces au  premier  rang. 

Rappeliez-vous , Meffieurs , ces  moments  dont 
nous  fortons  à peine , où  tous  les  befoins  nous  pref- 
ibient  fi  cruellement , où  la  dette  publique  fe 
préfentoit  à la  fois  comme  un  engagement  facré 
pour  lallation,  6c  comme  un  abîme  dont  on  n’ofoit 
pas  même  mefurer  la  profondeur  Des  biens  im- 
fnenfes  étoiept  en  referve,  mais  ces  biens  avoient 
une  infinité  de  poffiefleurs  , qui  les  regardoicnt 
comme  leur  partage.  Armés  de  la  rigueur  des  prin- 
cipes , de  la  force  de  l’opinion , 6c  du  courage  de  la 
'iiéceffité,  nous  déclarons  la  vérité;  ce  qui  n’exif- 
toit  qu’en  fyflême  devient  une  loi  ; les  biens  ecclé- 
fi^iques , réunis  aux  biens  du  domaine  , - font 
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reconnus  nationaux;  6c  la  nation,  qui  ne  voyoit  que 
le  gouffre , voit  alors  de  quoi  le  combler , 6c 
refplre  pleine  d’efpérance. 

Cependant  il  y avoir  loin  encore  de  la  décla- 
ration d’un  droit  à fon  exercice , 6c  cet  exercice  ne 
pouvoir  plus  être  retardé.  A l’excédent  des  dé- 
perifes  fur  les  recettes  ordinaires  , fè  joignoit  un 
déchet  énorme  dis  revenus,  qui  s’augmenroic  de 
jour  en  jour  par  Fétat  déplorable  du  royaume  6c  la 
ftagnationde  toutes  les  affairés;  mille  befoins,  mille 
dangers  folllcitoient  à Fenvi  des  fecours , ôc  dans  le 
petit  nombre  d’expédients  qui  fe  préfentoienr , celui 
qui  parut  le  plus  efficace,  réunit  par  là^même  vos 
fuffrages.  Vous  décrétâtes  fuccefïivement,  que  Fon 
procéderoit  à la  vente  de  400  millions  de  biens 
nationaux , 6c  qu’en  attendant  que  la  vente  en  fût 
effeéluée,  le  gage  de  cette  vente,  6c  fon  produit 
anticipé,  tiendroienc  lieu  de  numéraire. 

Vous  créâtes,  à cet  effet,  fous  le  nom  d’ajfignaîs, 
des  billets,  efpece  de  iettres-de* change  , qui  font 
en  fait  de  valeur , tout  ce  que  peut  être  un  effet 
qui  n’eft  pas  de  l’argent  réel.  Cette  mefure  eut  roue 
le  fuccès  annoncé  par  ceux  qui  i’avoient  connue; 
les  mauvais  effets , préfagés  par  fes  adverfaires , ont 
été  réiégués  parmi  les  fiétions  malheureufes  ; 6c  la 
choie  publique  forcit  alors  de  cet  état  de  décrefie 
qui  nous  menaçoit  d’une  ruine  prochaine  ; mais  ce 
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n étoit-là  qu’un  îemede  paiïager , 5c  non  une  cure 
compiette.  L’efFec  ne  peut  avoir  plus  de  latitude, 
que  la  caufe  ne  le  comporte  ; la  relia uration  du 
crédit  tient  à des  combinaifons  aiiffi  délicates 
qu’étendues  , 3c  le  rétablilTement  général  auquel 
nous  travaillons,  doit  néceflairement  produire  des- 
embarras momentanés , qui  empêchent  le  crédit  de 
fuivre  de  près  refpéranee  ; ainfi  le  temps  qui 
s’écoule,  ramene  alTez  promptement  les  mêmes be- 
foins;  ces  befoins  ramènent  la  même  détrefle;  & 
tant  que  nous  n’établirons  pas  furMa  bafe , dont 
nous  avons  reconnu  lalblidfté,  une  opération  valle, 
une  grande  mefure  générale , qui  nous  mette  au- 
delTus  des  événements  , nous  en  ferons  les  éternels 
jouets;  & nous  périrons  de  langueur  dans  la^ vaine 
crainte  d’une  décifion  hardie  , qui  nous  forte  de 
î’état  où  nous  nous  trouvons. 


Qu’avcZ'Vous  penfé  quand  vous  avez  créé  des 
alîignats-monnoie  r Qu’avez-vous  dit  à ceux  dans 
les  mains  defquels  vous  faifiez  palTer  ce  gage  de 
fidélité.?  Vous  avez  penfé  que  la  vente  des  biens, 
fur  lefquels  ce  gage  ell  alîis  s’eileélueroit  incontef- 
tablement , quelqu’en  fût  le  terme.  Vous  avez  dit 
aux  porteurs  d’alîignats  ; voilà  des  fonds  territo- 
riaux ; la  nation  engage  fon  honneur  ôi  fa  bonne- 
foi , de  les  échanger  en  nature,  ou  d’échanger  le 
produit  de  leur  vente  , contre  ces  afîignats  qui  les 
repréfencent  ; & li  l’argent  kii  même  n’ell  qu’une 
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reprèfentation  des  biens  de  la  vie,  vous  avez  pu 
donner  & Ton  a dû  recevoir  cpnîme  de  l’argent, 
cette  repréfentation  de  propriétés  territoriales  qui 
font  la  première  des  richefles.  Il  faut  le  dire , à 
l’honneur  de  la  nation,  & de  la  confiance  qu’inf- 
pirent  fes  promeflès  ; il  faut  lé  dire  à l’honneur  des 
lumières  qui  fe  répandeiit  en  France  , ôc  de  l’efprit 
public  qui  naît  de  l’efpric  de  liberté,  la  doélrine 
des  aflîgnats-monnoie , eft  généralement  étendue 
'&  admife  parmi  nos  compatriotes,  telle  qu’elle  efl 
profefîee  dans  l’afîèmblée  nationale  : ils  favent  fort 
bien  diftinguer  ce  que  l’on  appelle  ailleurs,  & ce  que 
nous  appellions  jadis  du  'papier  monnoie  d’avee 
notre  papier  territorial  ; & les  hommes  de  fens 
qui  font  patriotes , ne  fe  lai  fient  point  égarer  par 
des  équivoques,  ou  par  des  trompeufes  fubrilicés. 

Je  penfe  donc , après  l’heureux  efiai  que  nous 
avons  fait,  & en  partant  des  lupiieres  répandues 
fur  cette  matière  , je  penfe  que  nous  ne  devons 
point  changer  de  marche  & de  fyfiéme  ; que  nous 
pouvons , que  nous  devons  accomplir  ce  que  nous 
avons  commencé  ; que  nous  devons  faire  , pour 
la  libération  de  la  dette  nationale,  une  opération 
qui  n’admette  d’autre  intermédiaire  entre  la  na- 
tion débitrice  & fes  créanciers,  que  la  même  ef- 
pece  de  papier , aducllemenc  en  circulation  , que 
ces  mêmes  alTignats-monnoie  , dont  les  fonds  nacio- 
naux,  ^ la  nation  entière  garantiffent  le  paiement, 

A P' 


CS)  . 

je  veux  m’écarter  également  ici  d’un  projet 
téméraire  par  fon  étendue , & d’un  projet  infuf- 
fifant  par  fa  timidité.  Je  me  méfie  d’une  concep- 
tion trop  extraordinaire,  qui  peut  éblouir  par  fa 
hardielfe,  <Sc  n’offrir  au  fonds  que  des  hafards.  Je 
propofe,  en  fatisfaifant  à de  vaftes  befoins , de  fe 
borner  néanmoins  au  néceffaire  ; oc  d’obferver  des 
mefures , tout  en  s’élançant  dans  une  courageufe 
détermination. 

Je  fais  de  la  dette,  deux  parts  très-connues,  l’une 
qui  ell  inftante  , dont  l’honneur  & la  juftice  pref- 
fent  également  la  nation  de  s’acquitter  inceffam- 
ment  ; c’efl:  la  partie  exigible  , la  partie  arriérée  , 
les  effets  fufpendus  de  même  que  le  rembourlemenc 
des  charges  & offices.  L’autre  eff  celle  des  con- 
trats , des  rentes  quelconques  ; en  un  mot  , tout 
ce  qui  n’efl  pas  compris  fous  la  première  dénomina- 
tion. Quand  la  totalité  de  la  dette  n’eft  pas  encore 
bien  connue  , quand  la  valeur  des  fonds  nationaux  , 
deffinésà  fon  paiement  eff  moins  connue  encore,  on 
ne  peut  favoir  laquelle  des  deux  furpaffe  l’autre  ; ôz 
vraiment  il  feroit  étrange  qu’on  fe  propofât , d’en- 
trée, de  femboorfer  ce  qu’on  ne  doit  pas,  au  rifque , 
de  ne  pouvoir  alors  acquitter  ce  qu’on  doit.  Je  pro- 
pofe donc  , d’acquitter  dès  à-préfemt,  la  dette  exigi- 
ble, la  dette  arriérée  ôc  la  finance  des  charges  fup- 
primée.  C’eff  à cette  partie  de  la  dette  publique  que 
ie  borne  le  rembourfemeht  aduel  que  nous  devons 


pourroient  bien  apporter  quelques  facilités  momen- 
tanées au  tréfor  public',  mais  tout  en  affoibliirant  lé 
gage  national  , elles  ne  changeroient  point  le  fort 


avec  les  grandes  affaires  & les  grandes  vues  , pour 
ne  pas  vous  étonner  du  fond  immenfe  qu’un  pareil 
rembourfemenc  exige , & ne  pas  redouter  les  effets 
d’une  pareille  diffufîion  de  richeffcs  au  milieu  de 
nous.  La  maffe  d’eau  que  roulent  les  torrents  & les 
rivières,  eft  énorme,  maisc’eil  dans  l’océan  qu’elles 
fe  verfent.  Dès  long- temps  notre  fol  eft  altéré , def- 
féché,  de  pendant  long-temps  auftî  il  abforbera  ces 
eaux  fécondantes  , avant  qu’il  les  refufe  de  qu’elles 

croupiffenc  à fa  fiirface Pénétrons-nous  de  cette. 

vérité  ; tout  fe  ranimera , les  affaires  marcheront  vers 
un  rétabliffemenc  général , les  efprits  agités  par  le 
befoin  ou  par  la  crainte  , reprendront  leur  calme 
quand  finduftrie  fera  réveillée , quand  les  bras  trou-, 
veront  de  l’occupation , quand  un  refforc  énergique 
fera  employé  à un  mouvement  néceffaire  , quand 
enfin  la  circulation  des  efpeces  , par  des  moyens 
fages  de  faciles , atteindra  les  claffes  les  moins  aifées 
de  la  fociété  : tout  s’avance  par  l’ardeur  de  la  conf- 
tance  infà  tigable  de  vos  travaux , dans  l’ouvrage  de 
notre  confticurion  , mais  il  faut  que  la  conftitu- 
don  foie  achevée  pour  rétablir  tour  - à - fait 
l’ordre  de  la  profpérité,  croyez  auffi  qu’un  corn- 
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inencement  d*ordre  & de  profpérité  n eft  pas  nnainç 
lîéceflaire  pour  la  faire  marcher  à fa  fin  ; croyez 
qu’attendre  tout  d’elle  c’eft  la  faire  précéder  de  trop 
de  hafards  ; c’efi:  peut-être  l’expofer  à être  renverfée 
avant  qu’elle  ait  atteint  fa  perfeêlion. 

Eh  ! Meilleurs , fi  vous  aviez  dans  les  mains  un 
moyen  fimple  «5c  déjà  éprouvé  , de  multipher  les 
defènfeurs  de  la  révolution , de  les  unir  par  l’intérêt, 
aux  progrès  de  vos  travaux;  fi  vous  pouviez  réchauf- 
fer par  quelque  moyen,  en  faveur  de  la  conftitution, 
<res  âmes  froides , qui  n’appcrcevant  dans  les  révo- 
lutions des  gouvernements , que  des  révolutions  de 
fortune  , fe  demandent  ; que  perdrai  je  ? que  ga- 
gnerai-je ? fi  vous  pouviez  même  changer  en  amis, 
& changer  en  fouriens  de  la  confiitution.  Tes  détrac- 
teurs & fes  ennemis  ; cette  multitude  de  perfbnnes 
fouffrantes  qui  voyent  leur  fortune  comme  enfevelie 
fous  les  ruines  de  l’ancien  gouvernement , 6c  qui 
accufent  le  nouveau  de  leur  détrelfe  ;.fi,  dis-je, 
il  exiftoic  un  moyen  de  réparer  tant  de  brèches , de 
concilier  tant  d’intérêts,  de  réunir  tant  de  vœux  , 
ne  trouveriez-vous  pas  que  ce  moyen  joindroic  de 
grands  avantages  à celui  de  faire  face  à nos  be- 
foins , 6c  que  la  faine  politique  devroit  s’emprelïer 
de  l’accueillir  f or,  confidérez , je  vous  prie,  les 
afilgnats-monnoie  fous  ce  point  de  vue  : ne  rem- 
piîfient-ils  pas  éminemment  cette  condition  ? vous 
héfireriez  à les  adopter  comme  une  mefure  de 
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finance,  que  vous  les  embrafTeriez  comme  un 
moyen  fur  & adif  de  la  révolution. 

Par-tout  où  fe  placera  un  alîîgnat-monnoie , là 
fû  rement  repofera  avec  lui  un  vœu  fecret  pour  le 
crédit  des  affignars,  un  déHr  de  leur  folidité  ; par- 
tout où  quelque  partie  de  ce  gage  public  fera 
répandue , là  fe  trouveront  des  hommes  qui  vou- 
dront que  la  converfion  de  ce  gage  foit  effeéluée, 
que  les  afîignats  foient  échangés  , ou  contre  des 
biens  nationaux,  ou  contre  le  numéraire,  qui  fera 
le  prix  de  leur  vente;  & comme  enfin  le  fort  de  la 
confiitudon  tient  à la  sûreté  de  cette  reflburce, 
par-tout  où  fe  trouvera  un  porteur  d’affignat,  vous 
compterez  un  défenfeur  nécelTaire  de  vos  mefures^ 
un  créancier  intérefîe  à vos  fuccès. 

11  faut  donc  ouvrir  une  mine  plus  riche  , plus 
abondante,  dont  les  parties  fe  répandent  par-tout 
où  des  parcelles  d’or  peuvent  pénétrer  ; c’eft  alors 
qu’on  fera  furpris  de  l’étonnante  diffufîon  d’afîî- 
gnats  qni  peut  avoir  lieu , fans  que  la  furabondanee 
fe  manifeile  ; car  la  richelTe  n’eft  pas  dans  la  claffe 
où  fe  trouve  la  plus  nombreufe  population,  & 
nos  afhgnats  - monnoie , qui  font  les  nouveaux 
lignes  de  cette  richeffe  , font  de  trop  fortes  .fommes 
pour  être  parvenus  encore  jufqu’à  cette  claife. 

Quand  j’ai  propofé  de  comprendre  les  titulaires 
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des  offices  Aipprimés  parmi  ceux  qui  doivent  tou- 
cher incelïamment  le  prix  de  leurs  offices , je  n’ai 
peut-être  paru  que  jufte  , équitable,  dans  cette 
propofition  ; mais  auffi  elle  encre  dans  les  mêmes 
vues  politiques  qui  me  dirigent  , en  donnant  la 
préférence  au  parti  des  affignats  - monnoie  ; fans 
doute , Meffieurs , il  n’eft  aucun  de  nous  qui  ne 
fente  que  la  finance  .des  offices  eft  non-feulement 
une  dette  facrée  pour  la  nation,  mais  une  dette 
infiante , dont  on.  ne  peut  différer  le  paiement, 
fans  s’expofer  aux  plus  jufles  reproches;  la  nation 
a pu  exiger  des  titulaires  des  offices,  le  facrifice 
de  leur  état , mais  la  nation  doit  leur  laifl'er  du 
moins  la  difpofition  de  leur  fortune  : ces  créanciers 
publics  font  eux-mêmes , pour  un  très-grand  nom- 
bre, débiteurs  du  prix  de  leurs  charges  : en  ac- 
quittant ces  charges , non-feulement  vous  payez 
une  dette,  mais  vous  fournirez  à une  férié  de 
débiteurs,  le  moyen  de  remplir  leurs  engagements. 


' Quel  poids,  Meffieurs,  ne  vient  pas  fe  joindre 
à cette  confidération , fi  vous  peufez  à l’importance 
qu’il  y -a  pour  la  chofe  publique , à ce  que  le  corps 
immenfe  de  la  judicature  fupprimée,  foit  payé  fur- 
ie champ  par  des  affignats,  qu’il  fera  forcé  alors 
de  foutemr  par  intérêt,  s’il  ne  le  fait  par  patriotifme: 
les  officiers  étant  acquittés  par  une  rnonnoie  légale; 
c’efl  alors  qu’ils  feront  vraiment  expropriés:  la  véna- 
lité des  charges  a du  moins  cela  de  commode;  elles 
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ont  été  achetées , on  les  rembourfe , & tout  efï  fini  : 
les  titulaires  feront  donc  dépouillés  par  làduder* 
nier  rayon  d’efpérance;  & cette  partie  de  la  révo- 
lution qui  tient  à la  grande  réforme  du  corps  ju- 
diciaire, fera  confommée  (ans  retour.  ' 

Et  fuivez , je  vous  prie  , Meffieurs  , le  cours 
des  affignats  & leur  effet , relativement  à la  vente 
des  biens  nationaux , les  mefures  qu*on  vous  pro^ 
pofe  font- elles  comparables  à la  dilfémination  dés 
alîîgnats,  pour  étendre  , pour  faciliter  cette  vente, 
pour  mettre  facquilition  de  ces  biens  à la  portée 
de  toutes  Tes  clalfes  de  la  fociécé  & des  millions 
d’individus  qui  les  compofent.  On  vous  propofe 
d’entaifer  des  malfes  de  contrats  dans  les  mains  des 
capitalilf  es  : ces  capiralifles  eux-mêmes  font  entaffés 
dans  les  grandes  villes:  c’eil  à Paris  fur-tout  que 
les  porte-feuilles  font  gonflés  d’effets  royaux  : voilà 
où  l’on  veut  établir  l’échange  des  contrats  contre 

O 

les  propriétés  nationales;  or,  comment  croire  que 
cet  échange  foit  fort  animé  , fi  l’on  compare  le 
produit  des  contrats  à celui  des  terres  ; fi  l’on  penfe 
que,  fur  cent  porteurs  de  contrats,  il  n’y  en  a 
pas  un  peut-être  à qui  ce  placement  d’argent 
puiffe  convenir?  les  fonds  nationaux  fe  vendront 
mal  de  cette  maniéré , ou  du  moins  ceux  qui  fe 
vendront , ce  fera  enfulce  de  quelque  fpéculation 
confidérable.  Les  capitalises  réuniront  ces  fonds  en 
grande  maffe,  & les  acquificions,  comme  on  le 
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{jetife  bien , feront  aflbrties  en  général  à fefpece 
d’acquéreurs  que  Tan  y appelle, 

Eft  - ce  là , MelTieurs  , ce  que  nous  devons 
à nosfreres , à nos  concitoyens  de  toutes  les  clafles, 
répandus  dans  tous  les  départements  de  ce  royaume? 
Travaillons-nous  pour  créer  un  nouveE  ordre  de 
grands  propriétaires  fonciers,  qui  donnent  plus  au 
luxe  & à la  ruine  des  campagnes,  quà  fart  de  fer- 
tilifer  la  terré  & d’étendre  les  bienfaits  de  l’agricul- 
ture ? Ne  travaillons  , nous  pas  au  contraire  pour  ré- 
tablir l’égalité  par  la  liberté  ; pour  faire  reverfer 
fur  les  terres  le  produit  des  arts,  du  commerce, 
de  l’induftrie  laborieufe  ; pour  répartir  avec  le  plus 
d’égalité  poflible  les  avantages  de  la  fociété  & les 
dons  de  la  nature  ; pour  mettre  des,  petites  pofîèf- 
fions  territoriales  à la  portée  des  citoyens  peu 
moyennés,  comme  nous  voudrions  pouvoir  en  faire 
paifer  les  fruits  dans  les  mains  des  plus  indigents  ? 

Soyons  donc  conféquenrs  à nos  principes;  cef- 
fons  de  regarder  les  capitales , comme  ü elles  for- 
moient  tout  le  royaume,  & les  capitalises  qui  les 
habitent,  comme  s’ils  formoient  le  gros  de  la  na- 
tion ; & dans  la  liquidation  de  la. dette  nationale, 
préférons  les  moyens  les  mieux  appropriés  à l’avam 
rage  du  plus  grand  nombre , .puifqu’enfin  c’ell  le 
grand  nonàbre  qui  fupporte  la  dette,  6c  que  c’ell 
du  fond  commun  qu’elle  s’acquitte. 
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J’infîfte  donc  fur  ce  que  l’intérêt  des  ci-devan£ 
provinces,  aujourd’hui  les  départements,  foit  par- 
ticuliérement confulté  dans  le  parti  que  nous  allons 
prendre  ; j’infifte  fur  ce  qu’on  écarte  tout  projet 
dont  la  conféquence  feroit  d’appeller  les  capita- 
lises à l’invafion  des  biens  nationaux,  & fur  ce 
que  les  créanciers  de  l’état  foient  rembourfés,  mais 
en  fuivant  la  jufte  diftindion  que  j’ai  préfenrée; 
j’inlîfte  fur  ce  que  ce  rembourfement  le  falîè  fans 
aucune  mécamorphofe  arbitraire  des  créances,  mais 
au  moyen  du  papier  précieux  que  nous  pouvons 
leur  délivrer  ; papier  qui  arrivera  aux  biens  natio- 
naux par  fa  dellination  naturelle  , après  avoir  fé- 
condé dans  fon  cours  les  différences  branches  d’in- 
duftrie  ; papier  qui  ne  commencera  pas  par  tomber 
au  hafard  dans  des  mains  plus  ou  moins  avides, 
mais  qui  fera  livré  d’abord  à la  claffe  des  créan- 
ciers les  premiers  en  titre  ; papier  qui  commencera 
fon  cours  fous  les  aufpices  de  la  juffice  , & qui  le 
continuera  comme  un  inflrument  de  bienfaifance 
publique. . . . 

Quoi  1 feroic*il  néceffaire  de,  le  dire  ; on 

parle  de  vendre  , & l’on  ne  fourniroit  au  publiç 
aucun  moyen  d’acheter  J On  veut  faire  forcir  les 
affaires  de  leur  ftagnation , & l’on  fembleroit  igno- 
rer qu’avec  rien  on'  ne  fait  rien  ; nn  fembleroit; 
ignorer  qu’il  faut  un  principe  de  vie  pour  remuer  , 
pour  agir  & pour  reproduire  ! Certes , ce  feroic-là 
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vraimeîït  le  chef-d’œuvre  de  Tinventioh  , la  pierre 
philofophaie  des  finances , fî , fans  argent , & fans 
rien  qui  le  remplace,  fans  crédit  quelconque,  au* 
lèin  d’une  inertie  qui  nous  tue , nous  trouvons  le 
moyen  de  revivifier  tout  à coup  les  affaires , & de 
lefTufciter  comme  par  enchantement , travail , in- 
duHrie , commerce , abondance  : ce  que  nous  pour- 
rions attendre  à peine  d’un  miracle  , nous  pouvons 
i’efpércr  des  moyens  adaptés  à notre  but.  C’efi  le 
Inuméraire  qui  crée  le  numéraire  ; c’efl  la  médio- 
crité qui  amene  l’abondance  ; c’efile  mouvementqui 
anime  tout , qui  répare  tout  ; 'au  lieu  que  la  mifere 
toujours  mifere  , & qu’avec  elle  , fans  indufirie  , 
fans  efforts , fans  expérience  pour  en  fortir,  il  n’y  a 
qu’une  ruine  entière  à envifager  ; jetez  donc  dans 
la  fociété  ce  germe  de  vie  qui  lui  manque , & vous 
verrez  à quel  degré  de  profpérité  & de  fplendeui 
vous  pouvez  dans  peu  vous  élever* 

Combien,  Meffieurs,  avec  tout  le  zele  qui  nous 
anime  dans  nos  travaux , nous  fommes  .tardifs  néan- 
moins en  certaines  chofes  I combien  nous  lailîbns 
péricliter  quelquefois  la  chofe  publique,  faute  de 
prendre  une  réfolucion  prévoyante  , & de  fa  voir 
devancer  les  événements  î c’efl  par  les  finances 
que  l’ancienne  machine,  a péri;  c’écoit  affez  dire 
que  la  nouvelle  ne  pouvoir  fe  conftruite  & fe  fou- 
renir  fans  les  réparer  inceffamment  ; c’efi:  par  ce 
même  défaut  de  moyens  que  nous  avons  éprouvé 
^ durant 


durant  nos  travaux  tant  d’inquiétudeâ  > dé  per- 
plexités  ; & nous  n’avons  adopté  encore  à cet  égard 
aucun  plan  ^ aucune  marche  fure  \ Nous  nous 
fommes  fauvés , il  y a quelques  riiois , d’une  crif^ 
terrible  : quatre  cents  millions  d’al^griats  ont  com-a- 
blé  le  précipice  qu’il  falloir  franchir , & nous  onc 
fait  refpirer  jufqu’à  ce  jour.  Voj^ons  donc  ^ confia 
dérons  comment  cet  éclair  de  bien-être  s’efl  éva- 
noui ; & s’il  faut  conclure  de  l’état  des  chofès  que 
nous  ne  devons  plus  ufer  de  cette  relîburce , qué 
l’expérience  nous  en  a fait  fentir  le  danger  ; ou 
plutôt , s’il  ne  faut  pas  conclure  que  c’eil  encore  là 
le  port  du  falur. 

« 

Votre  décret,  Melîîeurs,  au  fujet  de  l’émiffion 
des  afîîgnats-monnoie , pour  la  fomme  de  quatre 
cents  millions,  fut  l’ouvrage  de  la  nécefficé,  parce 
que  nous  attendons  toujours,  pour  nous  exécuter^ 
i’inftant  où  nous  fommes  forcés  par  les  circonltàn- 
ces  ; ce  décret  eût  pu  être  l’ouvrage  de  la  pru- 
dence , & porté  plutôt , il  eût  prévenu  de  grandes 
angoifles  ; mais  enfin , dès  qu’il  fut  mi*  en  exécu- 
tion , on  vit  un  amendement  fenfible  dans  les 
affaires,  l’intérêt  de  l’argent  diminuer  , les  effe ta 
reprendre  faveur , le  change  avec  l’étranget  fe  rap- 
procher du  cours  ordinaire  , les  contributions  pa- 
triotiques devenir  plus  riches  & plus  nomb renies  ; 
iieureux  effets  qui , inconceffablement , fe  feroient 
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foutenus , déveioppés , fi  les  affignats  euflTent  eu 
une  defiination  plus  étendue,  fi  leur  émiffion  eût 
été  plus  confidérable,  fi  les  mefures  prifes  d’avance 
^ euiîènt  permis  plus  de  promptitude  dans  cette 
émifiion , & fi  enfin  ils  eufiTent  été  divifés  en  fommes 
afifez  foibles  pour  entrer  dans  les  aiTaires  de  la  partie 
laborieufe  du  peuple  l 

Mais  qu’arrive-tdi  f C’efi  que  ce  papier  numé- 
^ raire  fe  précipice  bientôt  dans  les  provinces , dont 
la  capitale  efi  débitrice.  Près  de  la  moitié  étoit 
déjà  cenféeen  circulation  par  les  billets  de  caifie, 
que  les  affignats  ont  remplacés  , à mefure  que 
rémillion  s’en  fait  du  tréfor  public  : un  écoulement 
rapide  les  porte  loin  de  nous , ôt  nous  laide  à peu 
près  pour  la  quantité  du  numéraire,  dans  le  même 
état  qu’auparavant  : il  n’efi:  donc  pas  furprenanc 
qu’après  quelque  temps  , les  mêmes  befoins  le 
fafifent  fentir , 6c  que  Paris  n’éprouve  pas  aujourd’hui 
dans  lés  aifaires  r^ilànce  qui  auroit^eu  lieu , fi  tous 
les  alfignars  eufi’enc  été  refferrés  dans  la  circulation 
municipale. 

Efi^ce  donc  férieufement  qu’on  le mble  craindre 
une  efpece  de  fubmerfion  de  ces  aiTignats,  fi  on  les 
accroît  en  quanti cé  fuffifante  pour  le  paiement  de 
cette  partie  de  la  dette  que  j’ai  indiquée?  Je  dis 
que  la  fociécé  elt  difibuae,  ou  que  nos  alïignais 


valent  des  écus , & doivent  être  regardes  comme 
des  écus.  Or,  eH-il  quelqu’un  qui  puiflé  nous  dire 
quelles  bornes  on  doit  mettre  au  numéraire , pour 
qu’il  n’exceie  pas  , dans  un  royaume  comme  la. 
France,  les  befoins  de  l’induflrie  mandeuvriere , de 
l’induHrie  agricole  , de  l’induHrie  commerciale  ? 
Eft-il  quelqu’un  qui  ait  pu  faire  ce  calcul,  même 
dans  l’ancien  régime,  où  tout  étoit  gêné,  étranglé 
par  les  privilèges,  les  prohibitions,  les  vexations 
de  toute  efpece  ? à plus  forte  raifon  dans  ce  nou- 
veau fydême  de  liberté,  oii  le  commerce,  les  arts, 
l’agriculcure  doivent  prendre  un  nouvel  elTort , & 
demandent,  fans  douce,  pour  s’alimemer,  de  nou- 
veaux moyens , dont  l’imagination  ne  peut  fixer 
l’étendue  ? EU  ce  donc  la  difetre  efirayante  où  nous 
nous  trouvons  ; efl-ce  à l’entrée  de  la  carrière  ou 
nous  allons  nous,  élancer,  que  nous  pouvons  redou- 
ter d’être  embarraffés  de  numéraire  ? Ne  fait-on 
pas,  d’ailleurs,  quelle  que  foit  i’émidion  des  affi- 
gnais,  que  i’excinédion  s’en  fera  fucceiliyement  par 
i’ac  juifition  des  biens  nationaux  F 

Nous  fommes  citoyens  de  la  France  ; ne  gra- 
duons donc  pas  toutes  chofes  fur  l’éclielle  infidelle 
de  Paris.  Jufqu’à  préfent  les  afitiires  n’y  ont  été  me- 
nées que  par  faccades  ; quand  le  mouvement  irré- 
gulier des  efpcces  les  accumuloic  fortuitement  fur 
cette  place  , on  difoic  que  le  numéraire  étoit  abüi.« 
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dant  ; mais  bientôt  après , le  reflux  ayant  emporté  , 
& le  fuperflu  Ôc  le  nécelîàire , oh  difoit  que  le  nu- 
méraire étoit  rare  ; & peut-être  dans  ces  deux  cas, 
n’etoit-il  entré  ni  fbrti  un  écu  de  plus  du  royaume. 
Nous  avons  donc  beau  être  à Paris,  ce  n’efl:  pas  fur 
les  mouvements  d argent  qui  le  font  fentir  à Paris 
ce  n’efl  pas  fur  les  opinions  conçues  à Paris , quant 
au  numéraire , que  nous  devons  régler  les  nôtres  ; 
ce  n’efl:  pas  fur  les  errements  de  la  bourfe  de  Paris, 
que  nous  devons  continuer  nos  opérations  ; & je 
récufe,  dans  le  fujetqui  nous  occupe,  le  jugement 
de  ces  banquiers , de  ces  agents  de  change , de  ces 
agioteurs  de  profeffion,  qui,  accoutumés  jufqu’ici 
à influer  fur  les  finances,  & à s’enrichir  des  folies 
du  gouvernement  , voudroient  nous  engager  au- 
jourd’hui à jouer  fon  rôle,  afin  de  continuer  à jouer 
le  leur.  Je  penfe  donc,  du  moins  quant  à moi,  & 
j’ai  mille  raifons  de  penfer  que  nous  aurons  à l’ave- 
hir  plus  befoin  de  numéraire  que  jamais,  & que  la 
plus  haute  quantité  que  nous  en  ayons  jamais  eue, 
pourroit  être  plus  que  doublée,  fans  que  nous  éprou- 
yaflions  ce  furplus  que  Ton  fembie  craindre. 

Dans  ces  moments  fur- tout,  ne  faur-il  pas  répa- 
rer mille  échecs  portés  à la  fortune  publique  ôc  aux 
fortunes  particulières  ? Né  faut-il  pas  adoucir,  par 
un  remedc  général , les  maux  parriculiers,  qui  font 
Vjne  fuite  inévitable  du  bien  public  que  vous  avez 


X. 


C 21  ) 

fait  ? On  doit  louer  fans  doute  le  zele  8c  le  cou- 
rage de  cette  aflemblée , qui  travaille  fans  relâche 
à porter  par-tout  Féconomie , à fupprimer  toutes 
les  dépenfes  du  fifc , qui  ne  font  pas  jufles  & né- 
celfaires  ; mais  il  n'en  efl:  pas  moins  vrai  que  ces 
prodigalités  journalières  dugouvernement  étant  re- 
tranchées , il  en  réfultera  momentanément  dans  les 
villes  où  fe  rafîembloient  fes  favoris,  moins  de  con^ 
fommation, moins  de  travail,  moins  d’aifance  : une 
nation  qui  paie  à elle-même,  ne  fouffre  pas  de  la 
multitude  de  fes  paiements,  6c  même  de  la  légèreté 
de  fes  dépenfes,  comme  fouffriroit  une  nation  tri- 
butaire envers  les  nations  étrangères.  Il  réfulte  du 
moins  chez  celle-là , de  la  force  de  fes  recettes-&  d® 
fes  dépenfes  , un  grand  mouvement  d’argent  & 
d’affaires , dont  le  bien-être  du  peuple , il  efl  vrai , 
n’efl  pas  l’objet , mais  dont  le  peuple  tire  toujours 
quelque  parti  peur  fa  fubfîflance. 

Maintenant  que  les  chofes’font  ramenées  à la 
vraie  fource  de  la  profpérité  publique,  ü nous  vbu-^ 
Ions  parvenir  à cette  profpérité  fans  une  intermit- 
tence cruelle  6c  des  fecouffes  dangereufes,  il  nous 
faut  abfolument,  6c  c’efl  un  devoir  que  nous  'im- 
pofe  l’ouvrage  neuf  6c  de  longue  haleine  que  nous 
élevons,  il  nous  faut  promptement  pourvoir  à ce 
nouveau  déficit  d’argent,  de  circulation , que  nous 
avons  peut-être  en  partie  occafioné  par  des  retran- 
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cheiîients  & des  réformes  néeeflàires  , dans  les 
grandes  villes , fur-tout , où  le  peuple  mal-aifé 
abonde^  il  faut  un  moyen  aâ:if  qui  mette  en  mou- 
vement tant  d’autres  moyens,  qui  nous  falfe  pafîer 
' au  nouvel  ordre  de  éholes,  à fes  lents  & heureux 
effets , en  foutenant  du  moins  notre  exiffence.  Mais 
i’arcefle  ici  la  convidion  profonde  que  j’ai  de  cette  ' 
vérité;  c’efl:  qu’avec  l’ardeur,  la  perfévérance , le 
courage  inébranlable  que  nous  avons  montré  juf- 
qu’ici , & qui  ne  nous  abandonneront  pas , avec  le* 
patriotifme  général,  qui  n’eft  pas  douteux,  fi  nous 
devons  donner  une/ecouffe  aux  affaires,  arracher  à 
cette  mortelle  léthargie',  dont  elles  ne  demandent 
qu’à  fortir , au  moyen  d’une  émilîîon  prompte  6c 
abondante  du  numéraire  fiélif  qui  eft  en  notre  pou- 
voir , nous  ferons  pour  la  chofe  publique  ce  qui  fe 
préfente  de  mieux  à.  faire  ; nous  agirons  comme  ces 
médecins  habiles , qui , en  ayant  égard  à toutes  les 
indications  de  la  maladie,^  pourvoient  néanmoins 
au  mal  le  plus  inflant  qui , s’ils  ne  guériffent  pas 
encore,  prolongent  la  vie  6c  donnent  à la  nature  le 
temps  de.guénr;  ainfî  nous  écarterons  ces  plans 
fubdls , qui  ne  refpedenc  point  affez  les  principes 
féveres  de  la  juftice  ; qui  repofent  fur  des  opinions 
bizarres  & particulières  ; enfin  qui  ont  tout  en  vue, 
excepté  ce  qu’ii  y a de  plus  de  naturel,  de  plùs^ 
preffé,  de  plus  facile. 
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' Si  je  parfois  à des  hommes  moins  éclairés  qne 
vous  fur  les  affaires , je  releverois  ici  une  imputa- 
tion, dirai-je  une  chicane  , faire  aux  afîîgnats  pour 
les  attaquer  dans  leurs  effets  ; je  vous  montrerois  ■ 
comment  il  n’eft  pas  vrai  qu’ils  aient  contribué  à la  : ( 

rareté  du  numéraire.  Tant  que  la  caifîè_d’efcompte 
a fait  honneur  à fes  engagements , en  payant  fes  • 

billets  à vue , les  billets  ont  été  plus  recherchés 
même  que  l’argent  ; mais  dès  que  nous  l’avons  vu 
obtenir  du  gouvernement  des  titres  d’infidélité,  fous 
le  nom  d’arrêts  de  furféance  , k confiance  s’efl  ' 

ébranlée , l’argent  s’efl  refferré , & les  billets  ont 
perdu  leur  crédit  : l’argent  étoic  déjà  tellement 
rare  avant  que  les  affignats  fuffent  décrétés , que 
les  billets  de  caifîe  perdoient  jufqu’à  cinq  & fix  ^ 
pour  cent  : ce  n’écoient  donc  pas  alors  les  affignats  • 
qui  chaffoient  l’argent;  au  contraire,  ils  l’ont  rap- 
pellé , à leur  apparition , par  un  môuvement  de  . 

confiance.  La  rareté  de  l’argent  tient  donc  à des 
circonftances  étrangères,  qui  frapperoient  tout  autre 
expédient  que  les  affignats , & auxquelles  les  affi- 
gnats font , de  toutes  les  rnefures,  celle  qui  efl  le 
plus  capable  de  réfifler  : les  fourdes  manœuvres , 
les  troubles  publics,  les  terreurs  paniques  les  dé- 
lais du  tréfor  dans  les  paiements , ranéantiffemenc 
des  affaires  qui  en  efl;  la  fuite  ; voilà  la  première 
caufe  de  la  difparition  de  l’or,  de  la  rareté  du  nu- 
méraire, Détruira-c-on  cette  caufe  en  s’arrêtanç 
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Hans  le  verfement  des  affignats?  pas  clair 

au  contraire  qu  en  attendant  Tentier  retour  de  la 
confiance , les  affignats  font  le  feul  moyen  qui  puilfe 
y fuppléer , la  rappeller  même , & nous  donner  à 
tous  égards  une  forte  de  fécurité  f 

Si  le  .difficile  échange  des  affignats  contre  de  l’ar- 
gent , tcnoit  à leur  difcrédit , je  le  demande , pour- 
quoi donc  les  affignats  eux  - mêmes  participent- ils  à 
la  rareté  du  numéraire  f ils  devroient  abonder  fur  la 
place  , être  offerts  par- tout  & pour  tout , fi  l’on 
étoit  fi  preffé  de  s’en  défaire  : mais  en  tout  lieu  au 
contraire , & en  tout  point,  les  marchandifes  abon- 
dent , & ce  font  les  acheteurs  qui  font  rares...,, 
Plaçons-donc  cette  calomnie  contre  les  affignats  , 
au  rang  de  celles  qu’on  fe  permet  tous  les  jours 
contre  la  plus  glorieufe  des  révolutions  , contre  les 
réformes  les  plus  néceffaires , contre  les  plus  sûrs 
amb  de  l’ordre  public.  Sachons  voir  que  bientôt 
cette  unique  & falutaire  refîburce  de  nos  finances 
comptera  à peu  près  les  mêmes  amis  & les  mêmes 
ennemis  que  notre  conftitution  ; & faute  de  principes 
fermes  ou  d’un  courage  éclairé  fur  cçtte  matière  , 
ne  faifons  pas  le  jeu  de  nos  adverfaires,  qui  nede- 
manderoient  pas  mieux  que  de  nous  voir  engouffiés 
dans  les  embarras , & de  rire  enfuite  de  notre  pru« 
dence  meurtrière,  ) 


Et  certes  i c’eft  le  befoin  unîverfel 
ment  d échangé  & de  travail',  qui  fe  fait 
c eft  le  befoin  d alEgnats  pour  Fhomme  d affaires  , 
c ell  le  befoin  d’argent  monnoyé  pour  celui  qui  vit 
de  monnoie  , & ne  connoît  qu’elle  ; tous  fe  plai- 
gnent , mab  la  claflè  mal  aifée  & fi  intéreffante 
pouffe  des  cris  plus  vifs , parce  que  fes  befoins  font 
plus  poignants,  ôc  fes  paffions  plus  impétueufes 
c’eft  donc  cette  daffe  qu’il  s’agit  inceffamment 
lècourir  : le  premier  verfement  des  aflignats  ne 
a pas  encore  fait  fentir  fes  bienfaits  : lî  l’argent  ne 
s’arrache  aujourd’hui  qu’à  grand  prix  de  la  claflè 
où  nos  aflignats  de  trop  fortes  fommes  ne  parvien- 
nent gueres , c’eft  parce  que  l’argent  y eft  encore 
plus  rare , que  les  aflignats  ne  le  font  dans  les  claffes 
plus  opulentes  : que  conclure  de-là  f c’eft  que  nos 
aflignats  établis  pour  la  claflè  fpéculante  de  la 
fbciété  ne  fuffifent  pas , & qu’il  en  faut  aufli  pour  la 
la  claflè  travaillante;  il  faut  que  notre  reflburce 
pécuniaire  entre  dans  les  limites  de  fes  befoins  ; il 
faut  qu’une  férié  d’aflignats  püiflè  conduire  de  la 
fomme  de  deux  cents  livres  à la  fomme  d’un  louis  ; 
comme  on  defcend  d’un  louis  par  une  férié  d’efpèces 
à la  derniere  pièce  de  monnoie  : alors  la  difficulté 
ne  confiftera  plus  qu’à  échanger  un  aflignat  d’un 
louis , contre  des  efpeces,  c’eft-à-dire,  quelle  fera 
prefque  nulle. 
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Nous  avons  fuivi , dans  les  fommes  fixées  pour 
nosaffignats , les  errements  de  la  caiflfe  d’efcompte 
dans  la  divifîon  de  fes  billets  ; peu  imporcoit , que 
le  moindre  des  billets  de  cette  caiiTe  ne  fût  pas 
au  deflbus  de  deux  cents  livres , puifqu*à  chaque 
inftant  ce  billet  pouvoit  être  converti  en  écus  ; 
mais  nos  aflignats  étant  faits  eux-mêmes  pour  tenir 
lieu  d’efpecesy  ils  doivent  s’en  rapprocher  parleur 
valeur;  ceâ  la  feule  maniéré,  d’en  faire  lentir  le 
bienfait  au  peuple  : des  caifTes  patriotiques  s’établi- 
Toient  aifément  dans  les  grandes  villes , pour  opérer 
réchange  de  ces  aflignats  de  petites  fommes  : je  ne 
puis  efquiflér  que  rapidement  tous  ces  détails;  mais 
la  théorie  en  efl:  claire  & la  pratique  sûre  & facile. 

Je  fupplie  donc  cette  afiemblée  de  faire  les  plus 
férieufes  réflexions  fur  ce  que  je  viens  de  lui  expo- 
fer  ; elle  a engagé  l’honneur  de  la  nation  à refpeéler 
la  dette  publique  , non-feulement  dans  fa  totalité, 
mais  dans  chacune  de  fes  parties,  & de  refpeder 
par  conféquent  les  titres  de  chacun  de  fes  créanciers. 

Chaque  créancier  , par  fa  pofition  , peut  avoir 
fes  raifons  pour  préférer  la  forme  de  fa  créance  à 
toute  autre  forme;  c’eft  là-defTus  qu’il  peut_  avoir 
réglé  fes  affaires  , aflis  fa  tranquillité  ; une  reconf- 
titution  de  la  dette,  qui  à mon  avis  efl  très-embar- 
raflante  pour  être  faite  avec  juflice  , peut  convenir 
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très- mal  à la  nation  débitrice , & ne  difçonvenîr  pas 
moins  à une  multitude  de  fes  créanciers  : Une  ré- 
conftitucionn’en:  pas  un  paiement;  & pourquoi  ne 
pas  payer  quand  on  peut  le  faire  ? je  ne  puis  voir- 
dans  cette  malTe  énorme  de  contrats  qu’on  nous  pro^ 
pofe  , qu’une  chûte  d’autant  plus  rapide  de  leur  • 
valeur  ôc  du  crédit  qui  doit  en  dépendre.  Au  prix  où 
cil  l’argent,  6c  fans  nouveaux  moyens  defe  libérer, 
les  ventes  forcées  de  ces  contrats  feront  une  î^ou- 
velle  jugula rion  d’un  grand  nombre  de  créanciers* 
publics  ; n’ont-ils  donc  pas  déjà  aflez  foufîerts  ? & 
ne  goûterons- nous  plus  la  confolation  de  n’avoir  du 
moins  excité  jufqu’à  préfent  que  des  plaintes  inévi- 
tables ? 

Rien  ne  nous  oblige  donc.  Meilleurs , de  nous 
aventurer  dans  une  carrière  épineufe , dont  l’ilTue 
cfl:  au  moins  couverte  de  ténèbres.  Je  ne  fais,  mais 
il  me  femble , qu’au  lieu  de  les  aller  chercher, 
nous  devrions  travailler  à éclaircir  cet  horifon  qui 
fe  rembrunit  autour  de  nous.  Nous  devrions  au 
moins,  failir  quelques  rayons  de  lumière  qui  nous 
luifenc  encore  , pour  alTurer  notre  marche , pour 
tâcher  d’entrevoir  là  où  nous  allons,  quelles  dif- 
ficultés nous  attendent.  Comment  nous  y pren- 
dions-nous  pour  les  furmonrer  f fi  nous  n’y  pen- 
fons  pas,  nous  femmes  comme'  des  aveugles  qui 
voudroient  jouer  le  rôle  d’oculifies;  6c  nous  nous 
acheminons  inconfidéremment,  nous  nous  condui- 
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fons  8c  la  tiation  vers  un  abîme.  Car,  Meffieurs,. 
il  n’en  faut  pas  douter,  il  eft  ouvert  cet  abîme, 
il  s’aggrandit  devant  nous  j de  quelle  refTource 
nous  aviferons-nous , je  vous  prie , pour  triompher 
des  temps  critiques  qui  fe  préparent,  pour  faire 
agréer  pailiblement  au  peuple  un  nouveau  fyftême 
d’impôts,' qui  foulagera  fans  doute  parle  fait , mais 
qui  commenceroit  par  effrayer  fon  imagination  , 
fl  l’on  n’ouvroit  pas  d’avance  une  fource  de  moyens 
qui  lui  aidaffent  à fupporcer  cette  charge , & s’il 
n’écôit  pas  raffuré , encouragé  à ^ cette  vue  ? de 
quelle  reffource  nous  aviferons-nous , pour  fran- 
chir l’hiver  qui  s’avance , pour  paffer  fans  terreur 
ces  jours  nébuleux , êc  ces  longuejs  nuits  où  nouï 
allons  nous  enfoncer  ? Alors  les  befoins  fe  réveil- 
leront plus  nombreux  & plus  preffants  que  jamais , 
& le  plus  impérieux  de , tous , celui  de  s’agiter 
quand  on  craint , de  fè  plaindre  quand  on  fouffre  , 
éclatera  par- tout  avec  violence.  Que  ferons-nous 
alors , fi  nous  n’y  pourvoyons  des  à préfent  f nous 
verrons  renaître  & fe  multiplier  toutes  nos  mife- 
res  ; elles  nous  invefiiront  à la  fois  , & feront 
peut-être  irrémédiables  : que  ferons  nous  alors  , 
vous  dis  - je  F nous  aurons  épuifé  tous  les  expé- 
dients dont  nous  avons  pu  nous  avifer  dans  notre 
détreffe , pour  pouffer  le  temps  ? 

Nous  avons  exigé  une  contribution  patriotique 
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de  libres  & nombreufes  ofFrandès  nous  ont^été  pré- 
fentées,  vailTèlle,  bijoux , tout  efl:  venu  ik  notre 
fecours  ; tout  s’eft  englouti  ; la  nation  s’efl  appau- 
vrie , & le  tréfor  neâ  pas  plus  riche  : je  frémis 
quand  je  penfe  qu’avant  deux  mois  nous  touchons 
à la  £n  de  nos  alîîgnats,  une  fois  confommés  , 
qu’avons-nous  enfuite  pour  nous  foutenir  ? rien.  Je 
vois  déjà  le  minière  des  finances  venir  dolemmenc 
nous  préfenter  un  nouveau  certificat  de  notre 
ruine , & nous  propofer  ce  qui  ne  pourra  pas 
même  nous  fauver , au  prix  de  la  honte  ; des  éter- 
nelles furpenfions , des  actermoiements  indéfinis,’, 
des  retards  de  rentes.  Etoit-ce  donc  là  , bon  Dieu  , 
toute  fa  fcience  en  finances  ? & n’eft-ce  donc  pas 
là  ce  que  nous  avons  repoufifé  jufqu’ici  avec  tant 
d’horréur  , ce  qui  nous  atteindra  enfin , & nous 
enveloppera  malgré  nous , ce  que  je  n’ofe  même 
nommer , tant  ce  nom  feul  doit  révoltef  cette 
afifemblée.  . . ' 


Mais , MefTieurs , ne  pas  prévenir  cet  horrible 
cataftrophe , c’eft  la  vouloir  ; & 'qui  de  nous  pour- 
roit  fouffrir  d’être  entaché  d’un  tel  foupçonf  alors, 
Mefiîeurs,  je  le  crois.,  nous  reviendrons  fur  nos 
pas  ; nous  y reviendrons  avec  des  regrets  mêlés 
d effroi  , trop  tard  éclairés.,  nous  rcfifaifirons  alors 
le  parti  que  nous  aurons  abandonné,  & nous  pré- 
férerons la  honte,  qui  fuit  toujours  l’aveu  d’un 
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grand  torf,  à celle  d’en  faire  fubir  à la  nation 
les  terribles  conféquences.  Nous  demanderons  in- 
•ceflTamment  ces  affignars  que  nous  aurons  repou f- 
fés  comme  dangereux  ; mais,  en  attendant,  que 
de  befoins,  que  de  défordres  , que  de  plaintes , que 
^e  maux!  6c  /î  les  biens  eccléfiafliques  font  alors 
affectés  à des  contrats,  comment  les  engager  en- 
core pour  de  nouveaux  afîlgnats-monnoief  d’ail- 
leurs , il  ell  un  temps  où  tous  les  remedes  font  fans 
efficace.  Ah  ! prévenons  ce  moment  fatal  ; quant 
''à  moi , j’attefle  la  patrie , que  je  ne  vous  ai  rien 
dilîîmulé  des  dangers  qu’elle  court'.  Il  vous  né- 
gligez le  feul  parti  qui  vous  relie  à prendre , le 
feui,  oui  le  feul  qui  foit  prompt,  facile,  énergique, 
qui  remplace  tout,  6c  que  rien  ne  remplace. 

Je  conclus  donc; 

1°.  A rembourfer  la  totalité  de  la  dette  exi- 
gible, en  affignats-monnoie , fans  intérêts. 

2®.  A mettre  en  vente  fur-le-champ'^la  totalité 
.‘des  domaines  nationaux,  6c  à ouvrir,  à cet  effet, 
• des  enchères  dans  tous  les  dillriéls. 

5®.  A recevoir  en  paiement  des  acquiluions,  les 
affignats , à l’excluhon  de  l’argenc  6c  de  tout  autre 
papier. 
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4°.  A brûler  les  alîignats  à mefuiè  de  leur 
rentrée. 

5V  A charger  le  comité  des  finances,  de  pré- 
fenter  un  projet  de  décret , & une  inftrudion  pour 
mettre  ces  opérations  en  adivité,  le  plutôt  pof- 
fible. 


